
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
Jacinda Barrett s’affala dans le fauteuil derrière son bureau avec une lassitude inhabituelle.
— Pff… J’ai l’impression que je viens à peine de quitter ce bureau, marmonna-t-elle en soupirant.
Son fidèle assistant, Andrew, lui tendit une tasse de café.
— Nous en sommes tous là, ma belle ; cette vente aux enchères met tout le service en émoi ! dit-il avant de se pencher au-dessus du bureau d’un air conspirateur. Je crois que même le patron a travaillé jusqu’à 5 heures du matin !
Jacinda but une gorgée de café pour dissimuler son sourire. Si Sherman Pascowitz, le dirigeant historique de la prestigieuse salle des ventes Callibro’s, se mettait à faire des heures supplémentaires, cela signifiait bien que la vente aux enchères qui devait se tenir dans moins d’une semaine promettait d’être hors du commun. Ce qui ne manquait pas d’entretenir l’anxiété dans laquelle elle se trouvait, elle qui n’était que commissaire des ventes adjointe. Pour la première fois de sa carrière, on lui avait offert l’opportunité d’organiser une vente — opportunité qu’elle ne devait qu’au récent congé maternité de sa chef de service. Cela dit, M. Pascowitz aurait tout aussi bien pu confier la direction du projet à l’un des trois autres assistants. Or c’était elle qu’il avait choisie.
— Combien nous reste-t-il d’articles à inventorier ? demanda-t-elle à Andrew.
— Environ une centaine.
— Eh bien, espérons que cette caféine fera vite effet ! Je lis juste mes e-mails, et on peut se mettre au travail.
Andrew tourna les talons et se dirigea vers la porte.
— Je reste à ton entière disposition, comme toujours !
Cette fois, Jacinda ne cacha pas son sourire. Face à son ordinateur, elle se mit à éplucher ses messages électroniques.
Travailler au côté d’Andrew était une réelle chance pour elle — il n’était pas étranger au fait qu’elle avait été remarquée par le directeur après seulement deux années passées à l’hôtel des ventes. Andrew était diplômé de la New York University, et avait un œil très aiguisé en matière d’antiquités. Il était aussi une future icône de la mode. Du moins, c’était ce qu’il disait.
En toute honnêteté, elle trouvait que ses vestes de costumes vert pomme associées à ses pantalons à rayures violettes frisaient l’excentricité. Mais personne — pas même le très conservateur M. Pascowitz — ne semblait s’en offusquer, puisque Andrew était tout simplement brillant.
Même si Jacinda avait terminé première de sa promotion avec un double diplôme en histoire et en commerce, elle n’était issue que de la modeste université du Nevada, à Las Vegas, qui n’avait rien d’une Harvard. Et sa famille comptait plus de serveuses de restaurants que de jeunes diplômées. Contrairement à Andrew qui, lui, venait d’un milieu aisé, en plus d’avoir un QI supérieur à la normale. Jacinda était consciente d’avoir eu beaucoup de chance le jour où on lui avait assigné Andrew comme assistant.
Elle était quasiment arrivée au bout de la lecture de ses messages quand son Interphone sonna.
— Mademoiselle Barrett, auriez-vous un instant pour recevoir un client potentiel ? fit Andrew dans l’appareil.
Andrew ne la vouvoyait que devant les VIP, et Jacinda étouffa un grognement. Après seulement une demi-tasse de café, elle ne se sentait pas complètement opérationnelle.
— Bien sûr, Andrew. Faites-le donc entrer.
Quelques secondes plus tard, la porte de son bureau s’ouvrit et Andrew réapparut, suivi d’un homme. Un homme absolument irrésistible dans son jean délavé et son T-shirt blanc. Médusée, elle scruta ses cheveux noirs et ondulés tombant sensuellement sur ses épaules, ses yeux verts et sa mâchoire sculpturale.
Cet homme, elle l’aurait reconnu entre mille.
Zut, zut et zut !
Debout devant son fauteuil, Jacinda parvint à garder son sang-froid et tendit la main à son visiteur, en espérant avoir suffisamment changé pour que celui-ci ne la reconnaisse pas. Il s’était peut-être écoulé assez de temps pour qu’un certain week-end à Las Vegas se soit effacé de la mémoire d’un homme comme lui.
Mais la chance ne semblait pas être de son côté.
Alors qu’il lui serrait la main, leurs yeux se croisèrent. Il la détailla d’abord avec une certaine surprise, puis une lueur aussi émoustillée qu’amusée traversa son regard.
— Bonjour, mademoiselle Barrett, dit-il d’une voix nullement troublée.
— Mademoiselle Barrett, voici M. Gid…
— Ne vous fatiguez pas, jeune homme, interrompit Gideon Nash sans la quitter des yeux, elle sait qui je suis.
Se sentant fondre sous les souvenirs sulfureux qui assaillaient alors son esprit, Jacinda parvint tant bien que mal à se défaire de la poignée de main de son visiteur. Elle vit Andrew hausser un sourcil intrigué avant de quitter la pièce.
Prise de panique, elle envisagea de fuir en emboîtant le pas à son assistant.
— Est-ce qu’il s’habille toujours comme ça ? demanda Gideon en scrutant la porte qui venait de se fermer.
— Oui.
— Ma parole, il doit être daltonien !
— Pas que je sache.
— Je vois… Il en faut pour tous les goûts, n’est-ce pas ? dit-il en se tournant de nouveau vers elle.
Il la déshabilla littéralement du regard, et Jacinda sentit son corps s’embraser sur chaque zone où se posaient ses yeux. Elle lutta de toutes ses forces contre son charme envoûtant, contre des souvenirs qu’elle aurait préféré laisser enfouis au plus profond de sa mémoire. Mais elle avait l’impression que les six années qui venaient de s’écouler s’étaient soudain volatilisées. Car au-delà de ce désir qui, de façon inexplicable, s’avérait toujours aussi déroutant, elle se sentait envahie par une colère et une angoisse diffuses.
Ne s’était-elle pas battue, accrochée de toutes ses forces pour arriver à s’extirper de son ancienne vie ? Ne s’était-elle pas convaincue que les décisions impulsives et irréfléchies ne menaient généralement nulle part ? N’avait-elle pas enfin atteint la respectabilité dont elle avait toujours rêvé ? Après tous les sacrifices qu’elle avait consentis, elle disposait enfin de son propre bureau, d’un assistant, et elle s’était enfin vu confier la charge de sa première vente aux enchères. Et il était hors de question que tout cela s’écroule parce que son passé refaisait soudain surface devant elle…
— Même si cela fait un peu cliché, fit alors Gideon en prenant place sur le siège devant son bureau, je ne résiste pas à l’idée de te dire que le monde est petit !
Immobile, Jacinda resta debout devant lui. Au moins, comme cela, elle avait l’impression de garder un avantage sur lui.
— Le monde est petit en effet.
Il la détailla une nouvelle fois de la tête aux pieds.
— Tu es différente.
— Tu n’as pas changé.
Son demi-sourire lui rappela celui qu’il avait eu lorsqu’il avait pour la première fois posé les yeux sur elle, sur cette scène d’un club de Las Vegas où elle dansait pour payer ses études. A demi dévêtue, sur des mélodies lascives et exotiques. Masquant son ambition derrière un nom de scène, un brushing outrancier et une lourde couche de maquillage.
— Qu’est devenue la Jacy Powers que je connaissais ? demanda soudain Gideon, d’une voix rauque et sensuelle.
Jacinda tenta d’ignorer le frisson qui la traversait. En vain. Sa voix était aussi sensuelle que dans son souvenir.
— Evaporée…, parvint-elle néanmoins à articuler. A tout jamais.
— Dommage. Je l’aimais bien.
Jacinda ferma brièvement les yeux. Etait-ce un rêve ou un cauchemar ?
— Pas moi, répondit-elle en rouvrant les yeux et en s’efforçant de soutenir son regard. Qu’est-ce que tu fais ici ?
— Est-ce là une façon de s’adresser à un donateur potentiel ?
Elle se rassit sur son fauteuil avec le plus d’élégance et de classe possible.
— Non, mais comme je sais que tu n’as pas le profil d’un client potentiel, je n’hésiterai pas à être directe avec toi.
— Ah oui, j’avais presque oublié, dit-il en souriant. Je ne suis à tes yeux qu’un modeste et fantasque aventurier.
Jacinda baissa les yeux. Et dire qu’elle avait un jour envisagé de renoncer à son avenir et à ses rêves pour suivre cet homme…
— Tu ne me demandes donc pas si j’ai fini par trouver le diamant de Sierra ? reprit-il, un brin amusé.
Elle leva les yeux au plafond. Ce fameux diamant avait fait l’objet de tant de spéculations auprès des connaisseurs…
— L’as-tu trouvé ? fit-elle en soupirant.
— Je l’ai trouvé.
Bien malgré elle, elle fut impressionnée. Durant la brève période qu’ils avaient passée ensemble, il lui avait assuré être sur le point de dégoter un trésor inestimable et d’accéder à la gloire. En dépit de l’étonnante alchimie qui existait alors entre eux, et de son charme et de son aisance naturels, elle n’en avait pas cru un mot. Car Gideon ne ressemblait que trop à tous ces chercheurs de fortune qui hantaient les casinos de Las Vegas, des dollars et des rêves fantasques plein les yeux.
Aujourd’hui cependant, elle devait admettre que Gideon était différent de ces doux rêveurs. D’ailleurs, ce n’était pas si étonnant que cela. A l’époque, son projet ne reposait pas sur un hypothétique coup de chance, mais sur un solide travail de recherches. Il avait donc trouvé le Sierra… Une pierre de cette taille, et aussi connue, ne put-elle s’empêcher de songer, ne manquerait pas d’apporter une grande publicité à la vente dont elle avait la charge.
— Il est toujours en ta possession ? Tu veux le vendre ?
— Je parie que tu adorerais le présenter à ta prochaine mise aux enchères.
Elle s’appuya contre le dossier de son fauteuil. Voilà pourquoi il était revenu à elle. Non pas pour remuer le passé et menacer sa réputation, mais pour faire de l’argent.
En tout état de cause, il n’allait pas être déçu.
— Naturellement, répondit-elle en se détendant peu à peu.
— Navré, mais je l’ai vendu peu de temps après l’avoir découvert, dit-il en inclinant la tête. Je suis surpris que tu n’aies pas entendu parler d’une transaction de ce type.
Après le week-end sulfureux qu’ils avaient passé ensemble, elle avait bien songé à vérifier auprès de l’amie qui les avait présentés tout ce que le très sexy et mystérieux Gideon Nash lui avait raconté. Mais Jacinda avait préféré envisager ce week-end de folie sous l’angle exclusif de la frivolité. Elle n’était pas comme sa mère qui, elle, croyait à toutes les histoires et aux promesses des hommes qu’elle rencontrait. Et surtout, Jacinda ne tenait pas à ébruiter le fait qu’elle avait eu une aventure torride avec un client du club où elle travaillait. Elle avait trop besoin de ce travail pour le risquer pour les seuls beaux yeux de Gideon. Quelques années plus tard, sa discrétion s’était avérée payante, puisque son patron avait accepté de déclarer l’avoir employée comme simple serveuse lorsque ses futurs employeurs lui téléphoneraient pour vérifier les références de son CV.
— Je t’ai attendue à l’aéroport, il y a six ans, tu sais, dit-il à voix basse.
Elle secoua vigoureusement la tête.
— Ça m’étonnerait, dit-elle en s’efforçant de poser calmement ses mains sur l’écritoire devant elle. Si tu me disais plutôt pourquoi tu es venu jusqu’ici ?
— Je veux voir l’émeraude.
— L’émeraude ? répéta-t-elle en croisant les doigts. Tu veux parler de l’émeraude de la famille Veros ?
— En effet, dit-il avec un sourire légèrement crispé.
Curieuse de savoir ce qui motivait son intérêt pour cette pierre en particulier, Jacinda savait qu’il n’avait en aucune façon les moyens de se la payer. Depuis quand le métier de chercheur d’or était-il devenu profitable ?
— La mise en vente aura lieu la semaine prochaine, déclara-t-elle avec un sourire poli. Si tu désires un catalo…
Gideon se leva brusquement.
— Je veux voir cette émeraude tout de suite !
— Nous n’accordons aucune avant-première. La vente…
— Oh que si, vous en accordez : pour vos clients VIP ! s’écria-t-il en la foudroyant du regard. Je pensais que tu accorderais volontiers ce privilège à un vieil ami.
— Nous ne sommes pas amis.
— Oh, non, car nous avons été bien plus qu’amis…, dit-il en inclinant le visage vers elle. Tu n’as pas oublié, j’espère ?
Des images de sa peau couverte de sueur, de ses muscles saillants et de son regard vert torride revinrent à son esprit. Durant toutes ces années, elle avait parfois cru humer de nouveau son parfum, ou imaginé qu’il la suivait en voiture, jusque dans son appartement. Bien sûr, il n’en était rien. Mais le souvenir des moments de complicité charnelle qu’ils avaient partagés avait continué à la hanter, bien malgré elle.
— Nous ne sommes rien l’un pour l’autre, décréta-t-elle.
— Mais c’est que tu deviens vexante ! s’indigna-t-il en portant une main sur son cœur.
— Je refuse d’entrer en conflit avec toi.
— Dans ce cas, montre-moi l’émeraude.
Agacée par tant de détermination, elle poussa un soupir. Peut-être avait-il entendu parler de la beauté singulière de cette pierre, et espérait-il la convaincre de lui montrer ce joyau en avant-première ? Peut-être cette pierre avait-elle été perdue autrefois, et avait-il été doublé par un concurrent lorsqu’il s’était agi de la retrouver ?
A moins qu’il ne cherche tout simplement à la dérober en se servant d’elle…
Elle savait qu’elle aurait dû le jeter hors du bureau. Appeler la sécurité et le faire évacuer. Après les six années qui s’étaient écoulées, elle se devait de trouver la force de lui dire non… Or au lieu de cela, elle était tentée d’accéder à sa requête.
Pour quelle raison ? En mémoire des deux nuits de folie qu’il lui avait offertes, il y avait si longtemps ?
En fait, les choses étaient bien simples. Tristement, tragiquement simples : cet homme l’intriguait.
Et ce, depuis la première seconde où elle l’avait vu. Elle avait beau être consciente que jouer avec cet homme, c’était pire que jouer avec le feu, elle n’avait pas peur de se brûler.
Que faisait-il véritablement ici ? se demanda-t-elle pour la dixième fois. Même s’il avait paru surpris de la voir en entrant dans son bureau, avait-il sollicité cet entretien en sachant à qui il aurait affaire ? Si tel était le cas, comment l’avait-il retrouvée ? Surtout, comment diable se souvenait-il d’elle, alors qu’il avait probablement connu des dizaines d’autres femmes, avant et après elle ?
Et pourquoi tenait-il tant à voir cette précieuse émeraude ? Etait-il missionné par un client, ou bien était-il seulement curieux d’admirer un joyau aussi unique en son genre ?
Jacinda se leva en s’efforçant de paraître gracieuse et sûre d’elle. Il devait absolument remarquer la différence entre la Jacy qu’il avait connue et la nouvelle Jacinda. Et comprendre qu’elle s’était construit une nouvelle vie, une vie qu’elle ne le laisserait pas compromettre.
Après tout, quel mal y aurait-il à lui montrer la pierre ? Si elle accédait à sa requête, Gideon n’en ressortirait que plus vite de sa vie. Contournant le bureau, elle se dirigea vers la porte.
— Suis-moi, dit-elle en lui lançant un regard par-dessus son épaule.
Surpris, il la fixa de la tête aux pieds, puis se leva lentement.
— Tu as toujours ce très subtil déhanché, murmura-t-il.
Elle étouffa un soupir d’agacement. Avec sa spontanéité et son naturel à toute épreuve, cet homme, aventurier de l’extrême, avait le don de lui faire perdre la face. Et de la ramener sans relâche vers ce passé qu’elle abhorrait.
— Je ne me déhanchais pas, protesta-t-elle.
Je ne suis plus la danseuse que tu as connue.
— Oh, que si ! dit-il en la devançant pour ouvrir la porte et la laisser passer.
Son parfum viril et troublant vint chatouiller ses narines, et une nouvelle salve de souvenirs torrides s’empara d’elle. Soudain, c’était comme si seulement six minutes s’étaient écoulées au lieu de ces six ans. Elle se rappela son corps brûlant, ses muscles se durcissant sous ses paumes, le plaisir si intense qu’il lui avait procuré — et qu’aucun autre homme depuis ne lui avait offert. Et se souvint aussi de son émerveillement devant la luxueuse suite d’hôtel, et le dîner au champagne. Tout cela, avait-il dit, grâce à un de ses amis joueurs qui avait au dernier moment ce week-end-là préféré Monte Carlo à Las Vegas.
Elle s’était ainsi laissé séduire par le charme exotique et mystérieux de Gideon. Il avait suffi d’un sourire… Un sourire qui avait sonné le coup d’envoi de deux jours de folie charnelle.
Et puis, lorsqu’il lui avait proposé de le suivre dans ses aventures, elle avait compris que l’offre n’était pas sérieuse. En tant que go-go danseuse pour touristes surexcités, elle connaissait son rang dans la société. Et si Gideon avait de grandes ambitions, elle aussi avait des rêves à réaliser. Or ces rêves n’était pas compatibles avec le fait d’arpenter le monde aux frais d’amis fortunés, à la recherche d’hypothétiques trésors. A aucun moment elle n’avait imaginé qu’une relation aussi passionnée que celle qu’ils avaient eue puisse durer.
Et pourtant, voilà que Gideon refaisait surface dans sa vie.
Son apparition dans son bureau était aussi inattendue qu’intrigante. Et elle était tentée d’y voir comme un signe du destin. Etait-ce parce qu’au moment où elle était en passe de réussir sa vie professionnelle, elle ressentait sa vie de célibataire comme un échec ? Ou parce qu’elle se rendait soudain compte à quel point leur brève liaison avait véritablement été spéciale ? Une forte complicité semblait perdurer entre eux malgré les années qui s’étaient écoulées.
— Je n’ai que quelques minutes à t’accorder, prévint-elle.
— C’est aussi ce que tu m’as dit en montant avec moi dans le taxi il y a six ans, nota-t-il en se penchant vers elle. Est-ce que cette journée va se terminer de la même façon ?
Elle se tourna vers lui avec une aisance qu’elle ne possédait pas la dernière fois où ils s’étaient vus.
— Même pas en rêve, mon cher…
Ils passèrent devant le poste de travail d’Andrew qui pianotait sur son ordinateur.
— Je vais au dépôt, lui dit-elle, je n’en ai que pour quelques minutes.
— Entendu, Mademoiselle Barrett.
Pour une fois, songea-t-elle avec soulagement, Andrew semblait décidé à faire preuve de discrétion… Malgré son air quelque peu étonné, il ne chercha pas à en savoir plus. Mais Jacinda ne se faisait pas d’illusion : il ne manquerait pas de la questionner dès qu’il en aurait l’occasion.
Après avoir franchi les postes de sécurité, Jacinda et Gideon pénétrèrent dans l’entrepôt. Plusieurs dizaines de personnes s’activaient à l’approche de la vente aux enchères, répertoriant chaque objet, organisant les espaces de rangement, et déballant des cartons de toutes tailles.
La rumeur voulait que Malle Callibro elle-même — laquelle avait donné son nom à l’hôtel des ventes — avait pour habitude de parcourir tout le dépôt chaque soir avant de rentrer chez elle, pour s’assurer que les trésors qui lui étaient confiés étaient bien en sécurité.
— Mademoiselle Callibro a fondé là un véritable empire, commenta Gideon en balayant la salle du regard.
— Comment connais-tu…
— Son nom est inscrit sur le porche à l’entrée.
— Evidemment…, bredouilla-t-elle, songeuse.
— Il paraît qu’elle aurait eu une cinquantaine d’amants tout au long de sa vie, ajouta-t-il.
Comment Gideon pouvait-il connaître des détails aussi précis de la vie privée de la fondatrice de Callibro’s ? Issue de la haute société, cette femme n’avait pas hésité à braver les interdits et convenances de son époque pour conquérir sa liberté. Et Jacinda considérait qu’avec son parcours de go-go danseuse à Las Vegas s’étant hissée jusqu’à ce prestigieux hôtel des ventes, elle avait elle aussi défié l’échelle sociale.
— Comme tu le dis toi-même, ce ne sont que des rumeurs, rétorqua Jacinda alors qu’ils arrivaient devant le coffre-fort. Si ces chiffres étaient vrais, elle n’aurait jamais trouvé le temps de gérer sa société… Et crois-moi, cette entreprise a bénéficié d’une gestion remarquable.
— Personnellement, j’attache plus d’importance à la qualité qu’à la quantité, poursuivit-il, imperturbable.
Elle lui offrit un vague sourire par-dessus son épaule.
— Vraiment ? J’aurais plutôt pensé le contraire…
Il se rapprocha alors jusqu’à lui effleurer le dos.
— Tu ne considères pas que le temps que nous avons passé ensemble était de qualité ? susurra-t-il à son oreille.
Elle fit un effort surhumain pour ne pas succomber à la vibration sensuelle de sa voix, ni à son parfum viril.
— Nous avons eu… de bons moments, concéda-t-elle.
— De bons moments ? Seulement ? chuchota-t-il en se pressant un peu plus contre elle.
Jacinda se retint de prononcer les adjectifs qui lui venaient à l’esprit : merveilleux, incroyables, époustouflants…
— Ce n’était qu’un week-end, Gideon.
— Tu veux dire un week-end parmi tant d’autres ?
Comment s’y était-il pris pour la coincer de la sorte ? En répondant par l’affirmative, elle passerait pour une fille facile. Mais si elle disait non, il allait probablement afficher une de ses moues satisfaites, et sous-entendre ainsi qu’il était le meilleur amant de la planète.
Quoi qu’en ce qui la concernait, il était bel et bien le meilleur…
S’efforçant de se ressaisir, elle se tourna vers lui et croisa son regard.
— Nous avons tous les deux suivi nos chemins respectifs, dit-elle d’un ton neutre. Veux-tu voir l’émeraude ?
Posant son index sur sa joue, il le fit glisser jusqu’à son menton.
— J’aimerais beaucoup.
— Ecarte-toi.
— Pourquoi ?
— Je dois entrer le code d’accès au coffre.
Il fit un pas en arrière et se détourna pendant qu’elle composait le code et patientait le temps que tous les capteurs à infrarouge et autres systèmes d’alarme se désamorcent. Dieu que c’était long ! Quand enfin elle tira la porte, toute sa curiosité quant aux raisons qui poussaient Gideon à s’intéresser à cette pierre s’était envolée. A cet instant, elle n’avait plus envie que d’une chose : que cet homme quitte sa vie au plus vite.
Il lui rappelait une époque qu’elle s’évertuait à oublier. Il représentait la tentation incarnée. A son côté, elle était assaillie d’images on ne peut plus érotiques. Or elle n’avait nullement le temps de s’adonner à ce genre de plaisirs en ce moment.
Elle lui montrerait l’émeraude, puis l’éconduirait sans tarder. Il retournerait à sa vie d’aventurier, et elle se plongerait de nouveau dans l’inventaire pour la vente à venir. Lui à sa vie de bohème, elle à sa vie bien rangée. N’étaient-ils pas heureux de la sorte ?
Après avoir allumé la lumière, Jacinda pénétra dans la pièce aux murs capitonnés d’une étoffe ouatée noire. Les plafonniers, simulant la lumière naturelle, permettaient de déceler les défauts des pierres de médiocre qualité, tout en sublimant la brillance de celles de qualité supérieure. Les vitrines étaient disposées en U, invitant le visiteur à se placer au centre afin d’admirer au mieux chaque pièce.
Gideon avait raison. Elle avait bien pour habitude d’inviter ses clients VIP dans cette salle. Au cours de la semaine écoulée, elle en avait escorté cinq, dont deux avaient spécifiquement demandé à voir l’émeraude des Veros.
Et même si Gideon n’était pas un VIP, même si son irruption dans sa très respectable nouvelle vie la déstabilisait, elle savait qu’il saurait apprécier la pierre à sa juste valeur. Il faisait partie des rares initiés capables d’apprécier sa rareté.
— L’émeraude est là, dans le coin, dit-elle alors que Gideon se dirigeait déjà vers le joyau.
Il garda le silence et Jacinda resta derrière lui, devinant son désir d’admirer pleinement la taille magnifique et l’éclat hors du commun de la pierre. Qu’il dispose ou non de l’argent pour l’acquérir, une chose était certaine : elle n’avait nul besoin de lui réciter son argumentaire de vente. Le vert profond et éclatant de la pierre, ainsi que ses très rares défauts de surface, suffisaient pour la démarquer, d’emblée et à l’œil nu, de toute autre émeraude.
Seule la monture sur une broche en or et argent massifs, qui captait trop de lumière et empêchait ainsi de mettre en valeur l’éclat naturel de la pierre, était discutable. Après moult discussions, Jacinda avait fini par convaincre la famille Veros d’autoriser qu’on sorte l’émeraude de sa monture le jour de la vente afin de permettre aux acquéreurs de l’admirer dans son état brut. Ainsi, les enchères allaient à coup sûr monter très haut.
A présent, la pierre reposait à nu sur un petit coussin noir.
— Prodigieux…, dit Gideon d’une voix à peine audible.
— N’est-ce pas…
— J’avais bien vu des photos, mais je n’imaginais pas…
Comprenant parfaitement sa stupéfaction, elle sourit. Cet homme savait apprécier les belles choses. Les choses belles, et chères. Son esprit se mit à vagabonder, comme malgré elle. Lorsqu’il l’avait connue, elle n’était qu’une vulgaire petite danseuse. Et même si elle avait enfin trouvé un travail valorisant son intellect plus que son corps, même si elle portait des tailleurs stricts pour exercer son métier, Jacinda ne pouvait s’empêcher de garder cette impression de n’être pour les hommes qu’un divertissement bon marché.
Décidée à mettre de côté ses incertitudes, elle déclara :
— J’ai une loupe et des pinces si tu veux regarder de près.
— Avec plaisir, merci.
Contournant le comptoir, elle s’empara des instruments, puis entra un nouveau code qui déverrouilla la vitrine abritant l’émeraude. Elle sortit le plateau sur lequel reposait la pierre, et fit un pas de côté pour laisser Gideon à l’œuvre.
Il se servit de la loupe et des pinces tel un véritable professionnel, ses mains manipulant avec aisance et habileté l’émeraude qui brillait de mille feux entre ses doigts.
Curieusement, Jacinda se rappela alors la seconde nuit qu’ils avaient passée ensemble. Après avoir sauvagement fait l’amour sous la douche, ils s’étaient assis en peignoir sur le lit et avaient dégusté des homards qu’ils avaient fait livrer par le service d’étage. Gideon s’était alors levé d’un bond et était revenu un instant plus tard en lui tendant un chiffon noir. Ce chiffon contenait une bague : un saphir de quatre carats entouré de diamants. La pierre était sublime, d’un bleu profond et mystérieux, telles les eaux du Pacifique.
Gideon lui avait ensuite expliqué que la bague avait disparu après avoir été mise en gage par un homme furieux contre sa femme qui demandait le divorce. Le couple s’était récemment réconcilié, et l’homme avait tenu à retrouver le bijou. Il avait engagé Gideon à cet effet, et celui-ci venait tout juste de s’acquitter de sa tâche.
Mais pour la première fois de sa carrière, Gideon avouait être tenté de garder le trésor qu’il avait trouvé. Il avait ainsi glissé la bague au doigt de Jacinda.
Ce saphir est de la couleur de tes yeux, avait-il dit.
— Je veux cette pierre !
Clignant des yeux, Jacinda s’extirpa péniblement de ses souvenirs pour revenir au présent. L’émeraude. Il lui parlait de l’émeraude. Il n’était pas revenu pour ses beaux yeux, ni pour faire renaître leur passion. Mais pour cette pierre.
— J’ai bien compris, dit-elle froidement tout en rangeant le plateau exposant l’émeraude dans sa vitrine. Mais tu n’es pas le seul. La mise aux enchères aura lieu mercredi.
— Tu ne comprends pas. Cette émeraude m’appartient !
Elle haussa un sourcil dubitatif.
— Vraiment ? Enfin, Gideon, soyons sérieux. Cette émeraude appartient sans ambiguïté à…
Il l’interrompit en lui tendant quelques photographies qu’il avait sorties de la poche arrière de son jean.
Pour la première fois depuis son arrivée, elle tressaillit, se sentant menacée dans sa légitimité professionnelle. Cet homme avait beau la mettre dans tous ses états, elle avait assez confiance en ses propres compétences pour ne pas se laisser intimider de la sorte. Pourtant, alors qu’elle rêvassait naïvement au passé, Gideon, lui, ne pensait qu’affaires.
Redressant les épaules, elle parcourut les photos qui étaient toutes en noir et blanc. La première d’entre elles montrait une très belle jeune femme portant une robe haute couture, avec de longs gants blancs et un somptueux ras-du-cou. Elle était présentée au roi d’Angleterre.
Jacinda tenta de masquer sa surprise. Où Gideon avait-il pu dégoter de tels clichés ? Dans une bibliothèque ? Sur internet ? Non, ces photos étaient jaunies par le temps et écornées… Elles n’avaient pas été récemment imprimées.
Troublée, Jacinda secoua la tête, refusant de croire que ces images aient pu être tirées d’un album de famille. Luttant de toutes ses forces pour ne pas trembler des mains, elle regarda les autres clichés montrant la même jeune femme, souriant à l’objectif, posant, dansant, ou faisant la révérence. Sur chaque image, elle portait le même ras-du-cou. Un ras-du-cou auquel était suspendue une énorme émeraude. Un joyau d’au moins vingt et un carats, d’après son œil désormais exercé à ce genre d’appréciation.
Cependant, les photos étaient en noir et blanc. La pierre qu’elle y voyait pouvait tout aussi bien n’être qu’un vulgaire morceau de verre. De n’importe quelle couleur. Et puis, ces photos anciennes avaient peut-être été truquées : à l’ère numérique, tout devenait possible.
Pourtant… Jacinda était quasi sûre de reconnaître cette jeune femme. Sophia Graystone. Une héritière de bonne famille à la jeunesse tumultueuse, qui avait fini par rentrer dans le rang en se mariant et en devenant une philanthrope des plus respectées de la ville. Une amie intime de Malle Callibro. Dans le bureau du directeur, on pouvait même admirer un cliché des deux amies, fumant nonchalamment le cigare dans un club.
— C’est Sophia Graystone, dit-elle à Gideon d’une voix faussement désintéressée. Et alors ?
— L’émeraude que tu vois sur ces photos est la même que celle que tu viens de ranger dans cette vitrine.
— Enfin Gideon… Ces photos sont en noir et blanc, et…
— C’est la même pierre, insista-t-il.
Cette fois, elle se tut, terrassée par son regard de braise.
— Sophia était une amie proche de Malle Callibro.
— Je suis au courant. Ecoute, Gideon, je ne vois pas où…
— Sophia est aussi ma grand-mère.
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